
que celle de l'hydrogène, ou que sa vitesse augmente

plus vite.
Il serait peut-être possible de rendre raison de ces

effets en supposant à chaque gaz un pouvoir expansif

particulier auquel, s'il existe, certains tubes seraient

plus favorables que d'autres. Ces expériences demandent

à être répétées souvent, exigent beaucoup de temps, et

je n'ai point encore pu m'y livrer d'une manière conve-
nable

:
c'est pourquoi je m'abstiendrai d'entre-mêler les

faits ci-dessus avec des notions incomplètes, et je tâ-

cherai, à la première occasion favorable, d'ajouter ce

qui manque à ce Mémoire (i).

RECHERCHES

Sur quelques points importuns de la théorie de
la chaleur.

Par MM. PETIT et DULONG.

(Présentées à l'Académie des Sciences le 12 avril 1819. ;

LEs considérations fondées sur l'ensemble des lois

relatives aux proportions des composés chimiques per-
mettent maintenant de se former, sur la constitution

(1) Le Mémoire de M. Faraday laisse beaucoup à desirer.
On regrette qu'il n'ait pas donné la longueur et le diamètre

des tubes dont il a fait usage, ainsi que la pression des gaz
pendant la durée de leur écoulement. On regrette aussique

sa rédaction soit quelquefois obscure. R.



des corps, des idées qui, quoiqu'arbitrairement éta-
blies dans plusieurs points, ne sauraient cependant
être regardéescomme des spéculations vagues et abso-
lument stériles. Persuadés d'ailleurs que certaines
propriëtés de la matière se présenteraient sous des
formes plus simples etse laisseraient exprimer par
des lois plus régulières et moins compliquéessi l'on
pouvait les rapporter aux élémens dont elles dépendent

immédiatement, nous avons essayé d'introduire dans
l'étude de quelques-unes de ces propriétés qui paraissent
plus intimement liées à l'action individuelle des molé-
cules matérielles,lesrésultats les plus certains de la
théorie atomistique. Le succès que nous avons déjà ob-

tenu nous fait espérer non-seulement que ce genre de
considérations pourra contribuer puissamment aux pro-
grès ultérieurs de la physique, mais que la théorie cor-
pusculaire, à son tour, en recevra un nouveau degré de
probabilité, et qu'elle y trouvera des moyens sûrs de
discerner la vérité entre des hypothèses également vrai-
semblables.

Parmi les propriétés de la matière auxquelles les

considérations que nous venons d'indiquer sont appli-
cables, nous choisirons d'abord, comme ayant plus
spécialement fixé notre attention, celles qui dépendent

de l'action de la chaleur. En dirigeant nos observations

d'une manière convenable, nous avons été conduits à
découvrir des rapports simples entre des phénomènes

dont on n'avait pas encore aperçu la liaison; mais les

points de vue nombreux sous lesquels ces phénomènes

peuvent être envisagés, donnant aux recherches que

nous avons entreprises une étendue qui ne permet pas:



d'en embrasser en même temps toutes les parties, nous
avons pensé qu'il serait utile de faire connaître dès à
présent les résultats auxquels nous sommes déjà parvenus.

Ces premiers résultats sont relatifs aux chaleurs spé-
cifiques. La détermination de cet élément important a
été, comme l'on sait, l'objet des travaux de beaucoup de
physiciens qui se sont, en général,efforcés d'étendre à

un grand nombre de corps les méthodes qu'ils avaient ou
imaginées ou perfectionnées. Plusieurs d'entre eux ont
en outre essayé de confirmer, par leurs propres expé-
riences,quelques conséquences déduites des idées qu'ils
s'étaient formées sur la nature de la chaleur et sur son
mode d'existence dans les corps. Ainsi, Irvine et Craw-
ford, admettant que la quantité de chaleur contenue dans
les corps est proportionnelle à leur capacité,en ont
conclu que toutes les fois que la chaleur spécifique d'un
composé se trouve plus grande ou moindre que la

somme de celles de ses élémeris, il doit se produire, au
moment de la combinaison, une absorption ou un déga-

gement de chaleur. Mais ce principe qu'Irvine avait déjà
appliqué aux circonstances qui accompagnent les chan-

gemens d'état d'aggrégation, etdont Crawford a fait la
base de sa théorie de la chaleur animale, se trouve en
opposition avec un trop grand nombre de faits pour
pouvoir être adopté. Il en est de même d'une hypothèse
très-ingénieuse proposée par M. Dalton. Suivant les
idées de ce célèbre physicien, les quantités de chaleur
unies aux particules élémentaires des fluides élastiques
seraient les mêmes pour chacun d'eux. On pourrait donc,
en partant de la connaissance du nombre des particules
contenues dans un même poids ou dans un même



volume de différens gaz, calculer les chaleurs spéci-
fiques de ces corps. C'est ce que M. Dalton a fait. Mais

les nombres qu'il a obtenus, et ceux même qu'on dé-
duirait de plusieurs autres hypothèses mieux fondées sur
la constitution des gaz, s'éloignent tant des résultats de

l'expérience, qu'il est impossible de ne pas rejeter le

principe sur lequel reposent ces déterminations, que
M.Dalton n'a d'ailleurs présentées que d'une manière

purement théorique. Les tentatives faites jusqu'à ce jour,

pour reconnaître quelques lois dans les chaleurs spéci-

fiques des corps, ont donc été totalement infructueuses
On n'en sera point étonné si l'on fait attention à l'ex-

trême inexactitude de la plupart des mesures; car, si l'or

en excepte celles qui sont dues à MM. Laplace et Lavoi-

sier, mais qui malheureusement sont bien peu nom-
breuses, et celles qui ont été prises par MM. Laroch

*

et Berard, mais seulement pour des fluides élastiques

on est forcé de convenir que la plupart des autres son
extrêmement erronées, comme nos propres expérience

nous l'ont appris, et comme on pouvait déjà le ~conclur

dela grande discordance des résultatsobtenus, pour le

mêmes corps, par divers physiciens. Il n'est pas rare

par exemple, de rencontrer, dans les tables les plus accit
ditées, des nombres triples ou quadruples de ce qu'il

devraient être.
Notre premier soin a donc dû se porter sur.tout ce qu

pouvait contribuer à la précision des mesures que nou

avions à prendre. Parmiles procédés consacrés à la ~détel

mination des capacités, ceux dans lesquels on emploi

la fusion de la glace, ou le mélange des corps avec l'eau

peuvent sans doute, lorsqu'ils sont convenablement di



J'igés, conduire à des résultats fort exacts; mais le plus

grand nombre des substances sur lesquelles il est indi-
pensable d'opérer peuvent rarement être obtenues en

masse suffisante pour que l'une ou l'autre de ces deux

méthodes leur soit applicable. Il était donc nécessaire

d'avoir recours à un moyen différent. Celui que nous

avons adopté nous paraît réunir toutes les conditions

desirables.
Ce procédé est fondé sur les lois du refroidissement.

On sait, en effet, qu'il existe entre les vitesses de refroi-
dissement de différens corps placée dans les mêmes cir-

constances, et les chaleurs spécifiques de ces mêmes

corps, des relations à l'aide desquelles le rapport des

capacités peut se déduire de celui des temps du refroi-
dissement. La première application qu'on ait faite de ce
principe est due à Mayer, qui s'est assuré que les capa-
cités fournies par ce moyen s'éloignaient peu de celles

qu'on obtient pour les mêmes substances, par la méthode
des mélanges. M. Leslie, qui a adopté le procédé de

Mayer, a de plus indiqué une précaution dont ce dernier

ne soupçonnaitpas l'importance
:
c'est celle de renfermer

les corpssur lesquels on opère dans une enveloppe dont
la nature soit toujours la même, afin d'éviter l'erreur
qui proviendrait d'une inégalité dans le pouvoir rayon-
nant des surfaces. Mais, de toutes les causes d'incertitude,
celle dont il est le plus important de se garantir, et à
laquelle ni Mayer ni M. Leslie n'ont point eu égard,
c'est celle qui résulte de l'inégale conductibilité des
substances que l'on compare entre elles. L'influence de

cette cause est d'autant moindre que le volume des corps
qu'on emploie est plus petit, et que la déperdition de la



chaleur s'effectue plus lentement. C'est donc à remplir

ces deux conditions qu'il faut s'attacher; mais elles pa-
raissent difficiles à concilier, puisqu'endiminuantla masse
d'un corps on augmente la vitesse avec laquelle sa cha-
leur se dissipe. Cependant, en s'efforçant de réunir
toutes les causes qui, pour une masse donnée,contri-
buent à ralentir son refroidissement, on peut parvenir,
ainsi que l'expérience nous l'a prouvé, à se placer dans
des circonstances tellesque les degrésdifférens decon-
ductibilité des substances sur lesquelles on opère n'aient
plus d'influence sensible sur la mesure des capacités.

Le premier moyen qui se présente, pour atteindre à ce
but, consiste à ne commencer l'observation que lorsque
latempérature du corps n'est plus élevée que de quelques
degrés au-dessus de celle des corps environnans. Aussi

toutes nos expériences ont-elles été faites dans un inter-
valle de température compris entre 10° et 5° d'excès

sur le milieu ambiant. Il est alors indispensable d'ap-

porter le plus grand soin dans la mesure des tempéra-
tures; car une erreur, même légère, dans leur évalua-
tion, pourrait en occasionner de beaucoup plus graves
dans le résultat définitif qu'on se propose d'obtenir. En
opérant, comme nous l'avons fait, aux mêmestempé-
ratures pour tous les corps, on évite les incertitudes

qui pourraient tenir à la graduation
7
du thermomètre;

et en observant cet instrument avec une lunette mi-
croscopique d'un pouvoir amplifiant assez considé-

rable, on est assuré de ne pas commettre d'erreur qui

s'élève à plus d'un demi-centième de degré; ce qui ne
produit sur la chaleur spécifique qu'une incertitude

tout-à-fait négligeable. On sent d'ailleurs que toutes ces



précautions seraient illusoires si la température du mi-
lieu ambiant n'était pas rigoureusement la même dans

tous les cas, et pendant la durée entière de chaque expé-
rience. Or, cette condition était encore remplie; car le

corps était toujours plongé dans une enceinte à parois
minces, noircies intérieurement, et recouvertes de toutes

parts d'une couche épaisse de glace fondante.

A ce premier moyen de ralentir le refroidissement,

sans faire perdre aux mesures la précision qu'elles doi-

vent conserver, nous en avons joint un autre dont nous
pouvions calculer l'influence par la connaissance des lois
de la communication de la chaleur. Il résulte de ces lois

que la vitesse du refroidissement d'un corps peut, toutes
choses égales d'ailleurs, être considérablement diminuée
lorsque sa surface ne possède qu'un pouvoir rayonnant
très-faible, et qu'il est plongé dans un air extrêmement
dilaté. Pour réaliser ces circonstances, nous nous sommes
décidés à n'opérer sur les corps solides qu'après les avoir
réduits en poudre très-fine. Dans cet état, ils étaient
renfermés et fortement tassés dans un vase cylindrique
d'argent fort mince, d'une très-petite capacité, et dont
l'axe était occupé par le réservoir du thermomètre qui
servait à indiquer la marche du refroidissement. Ce vase
était ensuite placé au centre de l'enceinte, et l'on dila-
tait l'air contenu dans celle-ci jusqu'à une tension très-
faible, de 2 millimètres environ, qu'on avait soin de
reproduire exactement dans chaque cas.

A l'aide des précautions que nous venons de faire
connaître, nous sommes parvenus à rendre très-lent, et,
par suite, facile à observer avec précision, le refroidis-

sement de masses fort petites. Pour donner une idée de



ia-iimke que nous avons atteinte à cet égard, il nous
suffira de dire que lorsque nous avons mesuré les capa-
cités des corps les plus denses, tels que l'or et le pla-
tiné, les masses sur lesquelles nous opérions n'excédaient

pas 30 grammes, et que, dans les cas où le refroidis-

sement était le plus rapide, sa durée était au moins de
15 minutes.

Il resterait maintenant à indiquer la formule qui sert
à calculer les observations; mais les détails dans lesquels

nous serions forcés d'entrer, sur la manière de faire les

diverses corrections qui tiennent à la nature même du pro-
cédé, nous entraîneraient dans une discussion que nous
nous réservons de reprendre quand nous publierons les

résultats définitifs de toutes les expériences directesque

nous avons entreprises à ce sujet. Nous n'ajouterons
qu'une seule remarque; c'est qu'ayant comparé les cha-
leurs spécifiques ainsi obtenues, pour les substances les

moins conductrices, avec celles que donnent la méthode

des mélanges ou celle du calorimètre, l'accord remar-
quable des résultats nous a donné la preuve la plus con-
vaincante de l'exactitude du procédé que nous avons
adopté.

Nous allons maintenant présenter, dans un même ta-
bleau, les chaleurs spécifiques de plusieurs corps sim-
ples, en nous bornant toutefois à celles de ces déter-
minations sur lesquelles nous ne conservons plus de
doute.
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Bismuth, 0,0288 i 3,3o o,383o
Plolld,, 0,0293 1 0,3794
Or,O;02<)8 12,43 0,3704
Pliti11e, 0,0314 II,16 0,3740
Etain, o,o5i4 7v^ 0,3779
Argent, 0,0507 ^->1^ 0,371

1

4.o i o. 3Zinc,0,0927 4.°3o.3^3t)
Tellure, 0,0912 4,03 o,3tj/5
Cniviv, 0,0949 357 o,3j55
J\Î.L.}

,
0,1o35 3,69 0.3819

1er, 0,1100 3,392 0,3^31
Cohalt, 0,1498 2,46 o,36K3

I! Soufre, 0,ItHo2,011 0,3780 g

Pour mettre en évidence la loi que nous nous pro-
posons de faire connaître, nous avons joint, dans le ta-
bleau précédent, aux chaleurs spécifiques des différens

corps simples, les poids relatifs de leurs atomes. Ces
poids se déduisent, comme on le sait, des rapports que
l'on observe entre les quantités pondérales des substances
élémentaires qui s'unissent entreelles. Le soin que l'on

a mis depuis quelques années dans la détermination des
proportions de la plupart des composés chimiques ne
peut laisser que des incertitudes bien légères sur les
données dont nous avons fait usage. Toutefois, comme
il n'existe aucun moyen rigoureux de découvrir le nom-

(1) La chaleur spécifique de l'eau est prise pour unité.
(2) Le poids de l'atome d'oxigène est supposé égal à un.



bre reeï d'atomes de chaque espèce qui entrent dans
~Ur

combinaison
, on conçoit qu'il doit toujours y avo

quelque chose d'arbitraire dans la fixation du poids spt
cifique des molécules élémentaires; mais l'indétermi
nation qui en résulte ne porte au plus que sur deux

~o

trois nombres qui ont entre eux les rapports les plu
simples. Les raisons qui nous ont dirigés dans ~non
choix seront suffisamment expliquées par ce qui va sui

vre. Nous nous bornerons pour le moment à dire qu'i
n'est aucune des déterminations auxquelles nous nou
sommes arrêtés qui ne soit d'accord avec les analogie
chimiques les mieux établies.

- On peut maintenant, au moyen des données ~contenuel
dans le tableau précédent, calculer facilement les rap-
ports qui existententre les capacités des atomes de ~divers

nature. Remarquons, à cet effet, que, pour passer des

chaleursspéçifiques fournies par l'observation aux cha-
leurs spécifiques des particules elles-mêmes, il suffit de

diviser les premières par les nombres de particules ren-
fermés dans un même poids des substances que l'on com-
pare. Or, il est clair que ces nombres de particules sont,
pour des poids égaux de matière, réciproquement pro-
portionnels aux densités des atomes. On arrivera donc

au résultat cherché en multipliant chacune des capacités
déduites de l'expérience par le poids de l'atome corres-
pondant. Ce sont ces divers produits que l'on a réunis
dans la dernière colonne du tableau.

La seule inspection de ces nombres donne lieu à un
rapprochement trop remarquable par sa simplicité pour
n'y pas reconnaître immédiatement l'existence d'une
loi physique susceptible d'être généralisée et étendue à



toutes les substances élémentaires. En effet, les produits

dont il s'agit, et qui expriment les capacités des atomes
de différente nature, approchent tellement d'être égaux

entre eux qu'il est impossible que les différences très-
légères qu'on y remarque ne tiennent pas aux erreurs
inévitables, soit dans la mesure des capacités, soit dans

les analyses chimiques; surtout si l'on fait attention que,
dans certains cas, les erreurs provenant de ces deux

sources peuvent être dans le même sens, et par consé-

quent se trouver multipliées dans le résultat. Le nombre

et la diversité des substances sur lesquelles nous avons
opéré ne permettant pas de considérer comme sim-
plement fortuite la relation que nous venons d'indiquer,

on est autorisé à en conclure la loi suivante:
Les atomes de tous les corps simples ont exactement

la même capacité pour la chaleur.
En se rappelant ce que nous avons dit précédemment

sur le genre d'incertitude que comporte encore la fixa-

tion du poids spécifique des atomes, on concevra faci-

lement que la loi que nous venons d'établir changerait
d'énoncé si l'on adoptait, sur la densité des particules,

zine supposition différente de celle que nous avons
admise; mais cette loi comprendra, dans tous les cas,
l'expression d'un rapport simple entre les poids et les
chaleurs spécifiques des atomes élémentaires; et l'on

sent qu'ayant à choisir entre des hypothèses également
vraisemblables, nous avons du nous décider en faveur
de celle qui établissait la relation la plus simple entre les.

élémens que nous comparions.
Quelle que soit, au reste, l'opinion qu'on adopte su?

cette relation, elle pourra désormais servir de contrôle,.



aux résultats de l'analyse chimique, et, dans certains cas
même, elle offrira le moyen le plus exact de parvenir à
la connaissance des proportions de certaines combinai-

sons. Mais si
,

dans la suite de notre travail, aucun fait

ne vient infirmer la probabilité de l'opinion que nous
préférons maintenant, on y trouvera de plus l'avantage
de fixer d'une manière certaine et uniforme les poids spé-
cifiques des atomes de tous les corps simples qui pour-
ront être soumis à des observations directes.

La loi que nous venons d'énoncer paraît être indé-
pendante de la forme qu'affectent les corps, pourvu
toutefois qu'on les considère dans les mêmes circon-

stances.
C'est au moins ce que l'on est fondé à conclure des

expériences de MM. Laroche et Berard sur la chaleur
spécifique des gaz. Les nombres qu'ils rapportent pour
le gaz oxigène et le gaz azote ne diffèrent de ce qu'ils
devraient être pour s'accorder rigoureusement avec notre
loi, que d'une quantité inférieure aux erreurs probables
dans ce genre d'expériences. Le nombre relatif au gaz
hydrogène se trouve, il est vrai, un peu trop faible;
mais en examinant avec attention toutes les corrections

que les auteurs ont été obligés de faire subir aux don-
nées immédiates de l'observation, on reconnaît bientôt

que la rapidité avec laquelle le gaz hydrogène se met en
équilibre de température avec les corps environnans,
comparativement aux autres fluides élastiques, a dû
nécessairement porter, dans la détermination relative à

ce gaz, une inexactitude dont ils n'ont pas cherché à se
garantir; et en évaluant autant qu'il est possible cette

cause d'erreur, on explique la différence dont il s'agit



sans être obligé de faire aucune supposition forcée.

La loi des chaleurs spécifiques une fois constatée pour
les substances élémentaires, il devenait très-important
d'envisager sous le même point de vue la chaleur spéci-

fique des corps composés. Notre procédé s'appliquant
indifféremment à toutes les substances, quelle que soit

leur conductibilité ou leur état d'aggrégation, nous avons

pu soumettre à ce genre d'épreuve un assez grand nombre
de corps dont les proportions peuvent être regardées

comme invariablement fixées; mais quand on cherche

à remonter de ces déterminations à celle de la chaleur
spécifique de chaque atome composé, par une méthode
analogue à celle que nous avons indiquée plus haut pour
les corps simples, on se trouve bientôt arrêté par le
nombre de suppositions également vraisemblables entre
lesquelles il faut choisir. En effet, si jusqu'à présent la
fixation du poids spécifique des atomes simples n'a pu
être soumise à une règle certaine, à bien plus forte raison
celle du poids des atomes composés a-t-elle été déduite
de suppositions purement arbitraires. Mais au lieu d'a-
jouter nos propres conjectures à celles qui ont déjà été
avancées sur ce sujet, nous aimons mieux attendre que
le nouvel ordre de considérations que nous venons d'é-
tablir ait pu être appliqué à. un assez grand nombre de

corps, et dans des circonstances assez variées pour que
l'opinion que nous adopterons puisse être fondée sur des

raisons péremptoires. Nous nous contenterons de dire
qu'en faisant abstraction de toute supposition particu-
lière, les observations que nous avons faites jusqu'ici
tendent à établir cette loi très-remarquable, savoir:
qu'il existe toujours un rapport très-simple entre la capa-



cité des atomes composés et celle des atomes élémentaires.
Nous pouvons encore déduire de nos recherches une

autre conséquence très-importante pour la théorie géné-
rale des actions chimiques: c'est que les quantités plus

ou moins grandes de chaleur qui se développent au mo-
ment de la combinaison des corps n'observent aucun
rapport avec la capacité dés élémens, et que, dans le plus
grand nombre de cas, cette perte de chaleur n'est suivie
d'aucune diminution dans la capacité des composés qui

en résultent. Ainsi, par exemple, la combinaison de
l'oxigène avec l'hydrogène, ou du soufre avec le plomb,
qui produit une si grande quantité de chaleur, n'entraîne

pas plus d'altération, dans les capacités de l'eau et du
sulfure de plomb, que la combinaison de l'oxigène avec
le cuivre, le plomb, l'argent, ou du soufre avec le char-
bon, n'en apporte dans les capacités des oxides de ces
métaux ou du soufre carburé.

Il serait bien difficile de concilier ces faits avec les

idées généralement reçues sur la production de la cha-
leur dans les phénomènes chimiques; car, pour cela, il
faudrait admettre lasuppositiontrop invraisemblable que
la chaleur existe dans les corps sous deux états très-dif-
férens, et que celle qu'on regarde comme unie aux parti-
cules matérielles est entièrement indépendante des cha-
leurs spécifiques. Au surplus, il y a tant de vague et
d'incohérence dans les explications relatives au genre de
phénomène dont nous parlons; il règne, à cet égard,
des opinions si diverses, que l'on ne saurait les soumettre
à une discussion régulière ni en faire une réfutation
complète. Toutefois il ne sera peut-être pas inutile de
rappeler en peu demots les principaux faits et les indue-



tions qui se rattachent à cette partie importante de la

science.
De toutes les actions chimiques considérées comme

sources de chaleur, on n'a connu jusqu'à ces derniers

temps que la combustion. Il serait par conséquent inutile
de rechercherune théorie plausiblede ce mode de produc-
tion de la chaleur avant l'époque marquée par les mémo-
rables travaux de Lavoisier. Cet illustre chimiste ayant
plus particulièrement étudié l'action de l'oxigène à l'état
de gaz, il se forma, sur la cause du phénomène dont il
s'agit, une opinion qui lui fut naturellement suggérée

par les observations de Black sur la chaleur latente. De
là, l'idée que la chaleur dégagée pendant la combustion
provient du changement d'état de l'oxigène. La détermi-
nation qu'il fit, conjointement avec M. de Laplace, des
quantilés de chaleur développées par la combustion de
quelques substances, lui parut fournir un argument puis-

sant en faveur de ses conjectures. En effet, l'expérience

montra qu'une même quantité d'oxigène, en se com-
binant successivement avec le phosphore, l'hydrogène

et le charbon, dégage plus de chaleur dans le premier
cas que dans le second, et plus dans le second que dans
le troisième: or, c'est ce que l'on aurait pu prévoir,
d'après la théorie, puisque le résultat de la première
combustion est solide, celui de la seconde liquide; et
enfin, celui de la troisième gazeux. Mais en considé-

rant que les deux élémens qui concourent à la formation
de l'eau perdent l'un et l'autre l'état de gaz, et que
néanmoins la chaleur développée est encore inférieure à
celle quirésulte de la combustion du phosphore natu-
rellement solide, on fut contraint d'admettre que le ca-



lorique latent del'oxigène devait être supérieur à celui
des autres fluides élastiques. Une autre difficulté se pré-
senta bientôt après. L'acide nitrique dans lequel l'oxi-
gène a déjà perdu la forme de fluide élastique, bien plus,
lenitre qui està l'état solide, produisent, lors de leur dé-
composition par les corps combustibles, des quantités de
chaleur qui difièrent peu de celle que donnerait un poids
d'oxigène gazeux égal à celui qu'ils renferment. Cette ob-
servation

,
qui aurait déjà dû faire naître des doutes sur

l'exactitude de l'explication primitive, en fitseulementres-
treindre la généralité. On supposa dès-lors que, dans cer-
taines combinaisons, l'oxigène pouvait retenir une dose
de chaleur presque aussi forte que cellequi le constitue à

l'état de fluide élastique. Quelques faits postérieurement
observés semblaient même ne pouvoir s'expliquer, dans

cette théorie, qu'en admettant que l'oxigène engagé dans

certaines combinaisons retenait une quantité de chaleur
supérieure à celle qu'il contient à l'état libre. Telles sont
les détonations produites par les mélanges de chlorate

de potasse avec divers combustibles, ou les explosions

spontanées de l'euchlorine de M. Davy, du chlorure et
de l'iodure d'azote.

On a ensuite étendu cette explication à toutes les

combinaisons, et l'on a regardé comme un principe suf-

fisamment établi, qu'un même corps, en se combinant

avec un certain nombre d'autres, pouvait abandonner

une partie plus ou moins considérable de sa chaleur pro-

pre, selon que, dans chaque cas, les divers degrés ~d'alti-

nité des élémens en contact déterminaient un rappro-
chement plus ou moins intime entre leurs molécules.

C'est le degré, essentiellement variable, de ce rappro-



chement que l'on a désigné par le mot de condensation

si fréquemment employé dans le langage de la chimie.

Telle est la théorie à-peu-près généralement adoptée

en France. Quelques chimistes étrangers en ont signalé

l'inexactitude, et l'ont modifiée en plusieurs points,
mais sans apporter aucune preuve rigoureuse, soit contre
l'opinion qu'ils combattaient, soit à l'appui de celle

qu'ils voulaient lui substituer.
On voit donc que les di verses explications relatives au

développement de la chaleur dans les combinaisons chi-
miques se réduisent à de simples assertionsdérivées de la

première hypothèse de Lavoisier. Il ya lieu de s'étonner

que depuis l'époque où cette doctrine a pris naissance,

on ne l'ait pas soumise à des épreuves plus sévères, et
qu'on n'ait pas même tiré des résultats déjà connus tous
les argumens qu'ils pouvaient fournir contre elle. Nous

pensons que les relations que nous venons d'indiquer

entre les chaleurs spécifiques des corps simples et celles

de leurs composés ne permettent plus de supposer que
la chaleur développée par les actions chimiques ne
doive son origine qu'à la chaleur qui produit les chan-

gemens d'état, ou à celle qu'on regarde comme combinée

avec les molécules matérielles. On est d'autant plus
fondé à rejeter cette hypothèse absolument gratuite que
l'on peut expliquer ce phénomène d'une autre manière
beaucoup plus satisfaisante.

En effet, M. Davy a prouvé depuislong-temps qu'en
faisant communiquer les deux poles d'une pile voltàïque

par un morceau de charbon placé dans un gaz impropre
à la combustion, on pouvait entretenir ce corps dans un
état de violente ignition aussi long-temps que la pile



reste en activité, et sans que le charbon éprouve la
moindre altération chimique. D'un autre côté, on est
autorisé à conclure du grand nombre d'expériences gal-
vaniques faites par MM. Hisingeret Berzelius, et de celles
de M. Davy, que tous les corps qui se combinent se
trouvent, l'un par rapport à l'autre, .au moment de la
combinaison, précisément dans les mêmes conditions
électriques que les deux poles d'une pile. N'est-il donc

pas probable que la même cause qui produit l'incan-
descence du charbon, dans la belle expérience que nous
venons de citer, est aussi celle qui élève plus ou moins
la température des corps pendant l'acte de la combi-
naison? C'est du moins un rapprochement fondé sur les

plus fortes analogies, et qui mérite d'être suivi dans

toutes ses conséquences.
Nous sommes loin de prétendre, toutefois, que les

changemens de constitution qui sont le résultat des com-
binaisons chimiques n'aient aucune part dans le déve-
loppement de la chaleur qui les accompagne; nous
voulons dire seulement que, pour les combinaisons très-
énergiques, cette cause ne produit, en général, qu'une
très-petite partie de l'effet total.

Nous ne saurions passer sous silence, en terminant ce
Mémoire, une autre application très-importante à la-
quelle conduirait la connaissance exacte du poids spé-
cifique des atomes. Si, comme nous avons tout lieu de
l'espérer, nous parvenons, au moyen des considérations

précédentes, à déterminer cet élément avec certitude,.

on pourra, en partant des densités propres des corps,
calculer les rapports qui existent entre les distances de
leurs atomes: or, on conçoit facilement de quelle im"



portance il serait, dans un grand nombre de théories

physiques, de pouvoir établir une comparaison entre
les distances des particules et certains phénomènes, qu'il

est naturel de supposer liés à ce nouvel élément. C'est,

par exemple, en envisageant sous ce point de vue la

question des dilatations, que l'on peut espérer d'arriver
à des lois simples,qui sont encore entièrement inconnues.
Quelques essais tentés sur les observations de divers
physiciens, et sur Quelques autres que nous avions faites
dans une intention différente, nous font regarder comme
très-probable qu'il existe une relation simple entre les
dilatabilitésdes liquides et les distances de leurs particules.
La belle observation de M. Gay-Lussac sur l'identité des

contractions du soufre carburé et de l'alcool, à partir de
leurs points respectifs d'ébullition, vient encore à l'appui
de notre opinion; car ces deux liquides présentent celte
particularité remarquable, qu'aux températures où on
les a comparés, les distances entre leurs molécules sont
presque exactement les mêmes; mais avant de donner

aucune suite aux recherches qui peuvent être entreprises

sur ce sujet, il est absolument indispensable d'avoir
éclairciautant qu'elle peut l'être la question des cha-
leurs spécifiques, et d'en avoir déduit toutes les consé-

quences auxquelles elle peut conduire relativement à
la connaissance de la constitution des corps.



RAPPORT surl'état des manuscrits sur papyrus
trouvés à Herculanum.

Par SirHUMPHRYDAVY.

Traduit par M. ANATOLE-RIFFAULT.

AyANT été témoin de tentatives faites par le Dr Sichler

pour dérouler quelques manuscrits d'Herculanum, je
m'imaginai qu'un examen chimique de leur nature et
des changemens qu'ils avaient éprouvés, pourraitoffrir
des données certaines sur les meilleures méthodes à

essayer pour séparer les feuilles les unes des autres, et
rendre les caractères Jisibles. Sir Thomas Tyrwhitt, à

qui je fis part de cette idée, mit obligeamment à ma
disposition plusieurs fragmens de manuscrits sur lesquels

M. Hayter et le Dr Sichler avaient opéré, et j'en reçus
aussi quelques-uns du Dr Young, qui avait lui-même

tenté de les développer.
Je fus bientôt convaincu, par mes expériences, que

l'on avait méconnu la nature de ces manuscrits; qu'ils
n'avaient pas, comme on le suppose ordinairement, été
carbonisés par l'opération du feu, et qu'ils se trou-
vaient dans un état analogue à une sorte de tourbe,
leurs feuilles étant, en général, réunies en une
seule masse par une substance particulière, produite,
dans une longue suite de siècles, par la fermentation et
les changemens chimiques de la matière végétale dont
elles se composent. Dès que la nature de cette substance

fut bien connue, elle devint le but de mes recherches

chimiques, et je fus assez heureux pour réussir dans mes




